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M O D E S 

Dans une promenade 
des plus intéressantes 
a l'Exposition d'élec-
tricité, ñ laquelle les 
femmes pcuvent, sans 
crainte de pedantismo, 
consacrer plusieurs soi-
rées, nous avons vu 
fonctionner ees mer-
veilleux sémaphores 
du chemin de fer du 
Nord, qui sont la sau-
vegarde de la vie, des 1 
bras et des jambes des 
voyageurs; le phare 
tournant qui projette 
en mer, et k des dis-
tances immenses, une 
lumiére nette et puré; 
l'appareü inventé par 
un officier d'artillerie 
— la, il s'agissait de 
canons, de boulets, — 
comme ees engins de 
guerre nous rappe-
laient de tristes sou-
venirs, nous no fimes 
guére attention, ma 
compagne et moi, a la 
description que nous en 
fit notre aimable Cice­
rone, M.T., l'inventeur 
des sémaphores électri-
ques, enfin toute l'in-
stallation du ministére 
des postes et tólégra-
phes, aussi instructivo 
qu'amusante. Aprés 

cette promenade dans le pays féerique de l'éleclricité, 
nous nous assimes pour jouir du coup-d'oeil de cet 
immensc vaisseau éclairé comme en plein jour et par 
le plus beau soleil; d'une conversation séricuse mais 

Costumc en caohemire 

Modele de mesdemoiselles 

attachantc, nous voila 
tombecs dans les chif-
fons, et cela parce que, 
devant nous, passaient 
et repassaient des ex-
centricités, des fem­
mes vétues d'étoffes a 
carreaux qui, sous pre­
texte de poufs, por-
taient a l'arricre des 
tapons d'étoffo grotes-
quement entortillés. 

Entrées dans cet or-
dre d'idées, nous nous 
mimes a 'examiner la 
toilette des promeneu-
ses: voici un joli cos-

t u m e , á la bonne 
heure, c'est ainsi qu'il 
faut s'habiller ; mais 
cette autre dame ta­
bas, qui examine la 
lampe merveilleuse 

d ' E d i s o n . . . v o i l a 
comme il ne faut pas 
s'habiller. Aprés une 
revue oú le laid l'om-
portait sur le joli, lo 
ridiculo sur l'clégancc, 
le mauvais goút sur le 

bon, nous sommes 
montes dans un tram-
way mú par l'ólectri-
cité, qui part de l'inté-
rieur du Palais et s'ar-
rcte a la place do la 
Concorde. 

En voyant ce dé filó 
de grotesques, nous 
avons pensé á donner 

la description de costumes comme il faut en porter et 
celle de costumes comme il ne faut pas en porter. Vous 
pouvez porter les toilettes suivantes, et la critique ne 
trouvera pas a s'y exercer ] lainage de ton neutre. 

trancáis et peluche noirs. 

Vidal, 104, rué de Richelieu. 
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Jupe plissóe verticalement de tres larges plis cou-
chés et redingote droite, avec poehes, fermée tout le 
longet de cóté, par des boutons en come déla dimen­
sión d'un macaron; derriére, á la hauteur du pouf, un 
nceud en moire loutre á grandes coques et de longs 
pans descendant jusqu'au bas do la redingote. Chapeau 
en (cutre loutre á large bord s'enfuyant a gauche; une 
grande plume loutre attachée devant par un nceud-
papillon en dentelle brodée de perles mordorées. 

Coatume en cachemire pékin grenat et maís. La jupe 
en pékin, plissée de maniere á no voir la rayure maís, 
qui fait l'intérieur du pli, que lorsque le pli s'écarte, 
est couverte d'une polonaise en cachemire tres courte 
et tres relevée par des cordeliéres nouées sur le pouf, 
etdontles glands plats tombentsur lecóté. Une visite 
en cachemire grenat avec passementerie ot frange de 
chenille. Capote en satin grenat, garnie de dentelle 
maís et d'un bouquet de plumes mñlangé. Mentonniere 
en dentelle. 

Costume en surah et cachemire d'Écosse gris, tirant 
sur l'ardoise. Jupe garnie d'une multitude de plissés, 
cachemire et surah alternes, et d'une tunique en cache-
mire nouée en pans descendant en spirale. Comme 
pardessus, un pince-taillo en cachemire boutonné de 
cote avec des revers, des poehes en surah. Un grand 
chapeau en feutre pelucheux noir garni de dentelle 
perlée et de poufs de roses multicolores. 

Voici maintenant ce qu'il ne faut pos porter: un cos­
tume écossais avec une jaquette grenat vif et un cha­
peau de meunier, relevé au milieu du front par une 
plume rouge. Un costume bleu de roi avec une visite 
vert anglais et un auvent, en feutre gris, supportant 
devant, un parterre de cbrysanthémes jaunes; une robe 
á (raine en soie broches ñ'un violet rouge, avec un 
paletot marin et un chapeau Directoire, orné d'une 
plume ombrée du bleu fonce au bleu palé. Je pourrais, 
mesdames, faire défiler ainsi sous vos yeux bien d'au-
tres insanités du goút; mais je pense que cet échan-
tilion vous sufííra, et d'ailleurs. j'ai a vous parler 
d'étoffes chamantes, employées pour des facons non 
moins charmantes, par madame Bréant-Castel. 

La moire est si en vogue que l'on a fait des lainages 
á larges rayures diagonales et moiróes, qui sont extré-
mement jolis; les couleurs : bronze, marine, pruno, 
grenat foncé, loutre, verte, sont les plus courantes. 
Voici comment sont disposées ees larges rayures, qui 
conviennent au costume sérieux et de ville : lajupe 
en taffetas avap un tres haut volant á plis creux, la 
rayure moirée formant le dessus du pli; une tunique 
tres drapéo et un corsage á longue basque pour par­
dessus, Nous garantissons l'élégance d'un tel cos­

tume, qui coúte 250 fr. Un autre est en pelit drap 
vert-bouteille — le gros vert est de plus en plus favori 
— et moire de soie pour garniture. Une jupe en taf­
fetas garnie d'un plissé, avec une bande de moire 
courant au-dessus de l'ourlet, puis une seconde petite 
jupe plissée en drap, descendant un peu sur le plissé. 
Un corsage tres original a basque carree devant; celle 
du dos a deux fois la longueur de la jupe afín de 
pouvoir se draper de larges plis, aprés avoir fourni un 
pouf relevé par de belles cordeliéres; un col a revers 
en moire, ainsi que le parement de la manche; prix, 
300 fr. La saison est tout a fait á lamoire et au pékin." 
J'ai vu dosuperbes pékins satin et peluche, bronze et 
grenat, écru et bleu, reseda et rose ancien; de splen-
dides moires antiques, brochées de gros bouquets ca-
maieu, des peluches moirées, tigrées, ombróes, dont 
madame Bréant fait des costumes habillés du meilleur 
goüt. 

Comme vétement d'automne, nous revojons la pe-
lisse douairiere ou duchesse, un peu moins longue, 
froncée au dos; elle a toujours grand succes. Elle se 
fait plus couramment en vigogne ou cachemire de 
l'Inde, doublée de peluche, avec des nceuds de moire et 
une frange en'marabout peluche; puis en soie souple, 
surah ou sicilienne, et en belle soie brochée de larges 
fleurs, Cellesque nous avons vues étaient charmantes, 
ot coütaient, les premieres, 250 fr.; en soie, 300 fr. et 
plus. Pour les jours pluvieux, un manteau en drap 
fort, pain brüló, enveloppele costume; ilso ferme droit, 
est cintró a la taille avec une manche, qui tombe 
comme un paletot, de jolies poehes doublées en serge 
de soie: il coúte 200 fr. 

CÓRAME L. 

OORSET ANNE-D'AUTRICHE — CEINTURE REGENTE 
De mesdames de Vertus sceurs, 11, rué Auber. 

Le corset Anne-d'Autriche a une coupo parfaite; il prend 
la taille gracieusement.en lui donnant une cambrure ele­
gante, nécessitée par la facón des corságés qui veut une 
taille longue, les hanebes bien prises mais peu développées. 
II e.st impossible d'étre habillée convenablement sans un 
corset bien taille, bien ajusté, et dont les baleines et les 
ressorts seront disposés suivant le genre de taille, pour 
l'allonger, l'arrondir, la développer ou la diminuer, la est 
le talent de la bonne faiseuse et ce qui a fait le succes du 
corset Anne-d'Autriche, comme de la ceinture Regente. 
Cette coquette ceinture convient a toutes les tailles; elle 
est d'un porté journalier des plus agreables et son succes 
est mérité. C. L. 

BXPLICATION DES GRAVURBS N O I R B S (pages 145 et 147). 

Cóslume en cachemire francais noir el peluche.—Jupe 
en taffetas, ornee de cinq rangs de frange perlée, couverle 
d'une tunique en cachemire francais, formant chale et régu-
liérement relevée des cotes oü.les franges forment if; casa-
quo en peluche á basque rapportée, formant trois plis der­
riere. Un plastrón en cachemire froncé sous la poitrlne el 
á l'encolure. A la manche ronde un plissé tombant. 

Costume Direcloire en peluche, broché et satin noir, 
habit et bas de jupe en peluche; tunique en satin noir, 
et draperie-p&rement, col et revers'en broché. ~ Jupe 
en taffetas — le bas en peluche — drnpée d'une tunique en 
satin relevée de cóté en plis chíflennos appliqués de bou­
tons; un biais de satin simule une rente; dessus, une dra-
períe formant pouf sur la tunique. Habit en peluche, bou-
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lonné de coló aveo col; un soul revers est posé au mi-
lieu de la poitrine; col rabattu. Manche a crevés, bou-
tonnée sur le colé avec un poignet en broché; les pans do 
l'habit sont évidés derriéro pour laisser le pouf se dévelop-
per; ils descendent de cóté et recoivent des boutons places 
en biais au-dessus de la hanche. 

Coslume de jeune ¡illa, en vigogne á lignes. — Jupo 

ornee d'un haut plissé a larges plisrabatlus. Au-dessus, une 
draperie-laveuse chiffonnée en pouf, celui-ci dégagé par 
l'ouverture de la basquine qui se ferine de colé par de 
gros boutons; 1'encolure rejelée en revers; col rabada et 
paroment de la manche en peluche. Au conlour, plusieurs 
rangs de piquee ainsi qu'au plissé. 

Coslumc de jcuno filie en vigogne, a lignes, de madarae Hubler Costume Direcloire en satin, de mesdemoisellcs Vidal. 

B X P L 1 C A T I O N DE L A G R A V U R B C O L O R I É E 4 3 3 4 

Toilette de visite en salín üuchesse et moire noire et 
grenal. — Le tab'.icr est fait de bandes en satin noir et en 
moire grenat, plissées et réunies par des coulures. La bande 
grenat plissée d'un pli croux, la bande noiie de plusieurs 
plis couchés; derriére, la jívpe" en satin noir drapée de plis 
lombants, piqués d'un nceud en moire grenat posé do cóté 
et un peu bas. Pince-taille habit en moire noire a longs 
pans doublés de moire grenat, ramenés dessus et attachés 
par un ncoud grenat; revers grenat, cernes par un cordón 
de grosses perles noires, des motifs en perles fixent les 
nceuds étagés sur le tablier. Collerette et sous-manches 
plissées. — Chapeau en satin noir a passe avancée, couverte 
par une plume noire dont le bord est grenat. Sous la 
passe, de cóté, touffe de coques grenat.— Gants de Suéde. 
— Bolles en salín noir. 

Cosíame en cachemire de l'Inde et peluche gris ardoise 
de ton claiv. — Jupe en taffetas garnie de quatre volants 
en cachemire montes a plis creux. Tunique en cachemire; 
le bord découpé en dents se détacho sur un ornemenl en 
peluche; dans chaqué dent, fausse boutonniére et bouton. 
Cettc tunique est relevée par des plis serrés que main-
tient uno longue coque; les pans tros larges se relévent 
de plis. Corsage pince-taille en caohemire, double col en 
peluche et en cachemire, celui-ci découpé comme la 
tunique, ainsi que le revers de la pocho et l'ornement de la 
manche. Plissés en crepé lisse. =¡ Souliers vernis et gué-
tres en cachemire gris. 5 Gants de Suéde. — Chapeau en 
peluche grise, le bord de la passe appliqué d'̂ ine broderie, 
le dessous doublé de moire. Ncoud de moire et pavots de 
cóté, brides en moire. 

r ^ r ^ S K ,$£1 b*~ .-
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C A U S E RI E 

—-cas»— 

Enfin!... quelques figu^éS coiihues a l'Opéra, oñ 
depuis si longtemps on ntfiXJyífifrdA1© des Anglaises en 
longues redingotes grises ou des provinoiaux en petits 
chapeaux ronds do voyagé!... Dans une logo do face, 
nous reconnaissons la dúcHessá' de Sesto toujours 
blondo, et svelte, et jolie'áVeó^íotí1 fin profil qui se 
découpe á la facón d'un1 éauiéc' s1\v la'ten ture de damas 
rouge, et son long couyáttlftWVdutS»i,'Sl' á'enroulent des 
rangs nombreux de perles* m^^inqWSs1,' bien encadró 
par un fichú blanc em$r"únW¡? qTRflqlfl? grande dame 
duXvrtí0 siécle; sa filie, <jtó' oWtódvftJü'esso elle-mcme, 
& dix-nttwans, sáuf un pévFplus d'ónitionpoínt, si Ton 
pout donner ce nom trop louVdwfiírbiftlBurs dólicates 
des jolie's*'epaules qüb'surmoATOÚntS pepito tete sou-
riante evflore, si éló'g'amment atóteheó',' coiffée a ravir 
avec ceíá, — la nuqute hardimeht décbÜ'verte et le front 
a peine voilé de quelques l<ág%i'é'# bbüfelbs... rien de la 
írange qui, plaquee sur le' rrotffc dlóiWe aux femmes 
une physionomi'o' bestialó' éí saViva'gé', rappelant de 
loin les Fuegiení? du JaVdin1 d'Acclimatation. Ma-
dame G..., cepenuant res1!!© fid'ólo á'cél'tlemodeaTfreuse, 
mais sos chevéúx de sepxiJfo'géraWe'álmt d'uá'ton d'or 
si enfanxín, si douxyAJi'il faut wlfflí lui paYdonner. 
— Voici maaanVé éi^hónsBáW,«TO1i,¿en noir, comme 
le sont aujoúi'd hui, du reste,' la' jMVrjiart des femmes 
elegantes; páfábnnéí iPá' óAcótf'e' oééMe les toilettes, ni 
rien dóballé; leWchWfófflí crema1 sotfí restos1 au cháteau 
oúl'on retoWWeVÍ chaáSoYjiifiq^ySNóSI. ón a endossé 
un corsagé' óYrvér'É 6n< sUtraí ÓW éW ¿tóW'é* plutót, tout 
soinlillarfé $SjSis, on a sem'éójúelo<¡u

léss diamants sur 
co fond un ^é\S éomfero; óñ' fléplíe' &é$&m soi un éven-
tail immeñW confiné potfr ¡ÜeííU' ójtféVr ré'áÉtó ón' n'y 
ost pas; c'és-é Ü Mtiie d&figfiéW au1 AMnW á'ó'ótóre. 

Dereims est §R v'óís,- MdéM/kéÜé dé Veré a fait de 
grands progrésjon regrette genWarémentmademoiselle 
Janvier, dans le role du page, mais ce n'est pas pour le 
Cointc Ory qu'on est venu, si ravissanteque soit cette 
musiquc adórée de nos grands'moros, et qui n'a point 
vielli quoi qu'on en dise: les loges no se garnisscnt 
qu'au dernier acto, en l'honneur évidemment du ballet 
de Sy/oia. 

11 ost bien vrai quo c'est le plus joli des ballets, jus-
qu'a nouvel ordre, du moins,car celui que nous prepare 
M,. Lalo et qu'on nomine, d'avaneo l'Esclave, va paut­
a re éclipser tous les autres; dans cette áltente, hátons-
nous d'applaudir une fois de plus M. Delibes et l'au-
teur du poéme aussi, qui a sa largo part de mérito! II 
est rare qu'un ballet sorte du cadre vieilli oú l'on 
s'obstine á l'enfermer, quand il pourrait au contraire 
se pretor aux fantaisies les plus variées. 

Ici, le premier acte dans les bois, avec ees jeux de 
hymphes et de satyres qui se fuient et so rocherchent 
autour de l& statue de l'Amour, est un tableau exquis 
de paganismo rococó; madame Sangalli, la chasseresse 
farouche qui tue d'un coup de flecho le beau bcrger 

Amintas, parait bien un peu trop grassouillette, mais 
sa légereté, sa viguállr ri'y) p'eTdent rien et quel style!... 
Elle seule possede a ce dbgr'é4l''art difficile de la panto­
mimo. La scéne de séductfbn dans la oaverne du 
Cyclope, au second acte, lorsqu'elle enivre son ravis-
seurpour s'envoler ensulwPíWec l'aide de l'Amour, est 
d'une éloquence faite pour humilicr ceux qui s'en 
tiennentjaux ressotSPces dé lW^aVófc; pas uno nuanco 
n'échappe et la dariso do cettfe gr'bsse femme est tou­
jours chaste, quoi quo frónétfiqüte, languissante ou pas-
sionnée selon les civ'constianoés; on ne doute pas un 
instant qu'elle ne süi'tí COÜí! d'e libn de la suite de Diane 
et quelque peu déesse' éu'e-mcme". Mais le plus joli ta­
bleau du ballet c'estf óelui qUv nous représente le débat 
de Diane et de l'Amour, lequel1 átyant ressusoitó Amin­
tas, prétend l'unir a Sylvia et rappelle a l'impérieuse 
Phcebó, afin de l'áJtftendrir, los1 rettblesses qu'elle eut 
elle-méme pour EiVdymion'; ¿"éstf la scéne pittoresque 
qui se déroule au milicu des fétes do' Bacchus, lorsque 
desjeunes filies, qui'olfdíVai'íd'é'Daten'ées d'une fresque 
d'Herculanum, enVelbppeiVC leí amants dans leurs 
danses quasi-aériennes. Aussi1 SU. fe' Mlihistre des Postes 
et Télégraphes compíe-í-iT íá#6' filgMler ce troisiéme 
acte dans le programmo d'é' lW fét* du 15 octobre, a 
l'Opéra, qui sera, on le sait, la féfié'itoeme de la lumiére 
ólectrique. l í * 

Unchoeur docirconstance: (f fátttyécl&ire-toi\ doit 
óolater á travqrs cetíe orgie1 óyéóJaíráge terriblement 
moderno et dont nous redoutons un peu les effets, car 
la danseuse la píus accomplie eí íe décor le mieux 
machinó ne peuvent que perdW a 4tr& éclairés á bout 
portant; mais l'il'Iasíon' n'est pas ce q&é Fon recherche 
aujourd'hui. 

* 
» * 

L'abus de la lumiére et la question chorégraphique, 
nous raménent á un effet de demi-jour, simplement 
exquis dans son genre mystérieux et fantastique, le­
quel sert do debut aux Coníes d'Hoffmann, non pas au 
chef-d'ceuvre d'un des grands écrivains de l'Allemagne 
mais a Topera d'Offenbach. Avant que l'ceil du specta-
teur ne penetre dans la taverne, oü Hoffmann, avec la 
bello voix de Talazac, chante la chanson de Kleinzach, 
qui resume Yhistoire héro'ique du célebre Ginabre, 
une volee de jeunes danseuses semblables a des ombrea 
passent enlacées a travers les ténébres, au son d'un 
menuet, doux comme une musique fantóme, puis, 
l'idéal faisant place soudain á la réalité, on se trouve 
comme par enchantement devant un tonneau gigantes-
que entouré de tables oü roulentjjles gobelets d'étain. 
C'est ioi que se grise Hoffmann, car les auteurs du 
libretto ont tenu a perpétuer la légende, en nous 
montrant un débauché dans cet homme laborioux et 
austére, qui se délassait de ses travaux de légisto par 
de capricieuses échappées dans le mondo du réve. 
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Hoffmann ne fut jamáis ivrogne et son íidéle ami 
Hippol, si sageet si calme, n'avait rien de commun 
avec le jeune viveur, dont mademoiselle Marguerite 
Ugalde porte si gaillardement le joli costume, souslo 
ñora de Nickluse. Quant au pauvre conscillcr Hoff­
mann, frappé a coups rcdoublcs par le sort, réduit á 
la misero, gráce aux hasards de la guerrc et aux 
bouleversements. poli tiques, forcé pour vivre, de fairo 
de la musique, de la pcinture, des articles de journaux, 
méconnu do son vivant, anéanti avant l'áge par la 
plus douloureuse des maladies, il ne ressemblait au 
cbimérique Hoffmann d'Offenbach que sur un seul 
point: le malheur s'acharna sans cesse contre lui, si 
bien qu'il out presque le droit de croire, comme il l'a 
dit si souvent, que < le diablo mettait sa queue sur tou-
tes choses. » Mais son génie no demanda jamáis de sti» 
mulant a l'ivresse; ce poeto si original fut un magis-
trat honoré, un mari irreprochable, un ami excellent. 

Nous én voulons aux calomniateurs de parti pris 
qui ont persiste á le noircir dans l'intérét de leur li-
bretto. Peut-étre auraient-ilsmieux fait de choisir tout 
simplement un autre sujet plus scénique : il y a quel-
que chose de tourmenté, pa'rtant de difficile á com-
prendre dans cet enchevétrement bizarro de la vie et 
de l'ceuvre d'un homme qui se débat entre la réalité 
et la fíction d'une fagon fatigante pour le spectateur 
non initié. Est-ce la lutte de son imaginación contre 
les circonstances que l'on a voulu fígurer ? A la bonne 
heure! Mais ce genre d'analyse gsychologique n'est 
pas chose a jouer, comme disent les négres de cer-
taine musique qui n'est pas chose á danser.-

Les contes d'Hoffmann sont aussi dénaturés dans 
cette ceuvre bizarre que la vie d'Hoffmann elle-méme. 
Qu'est-ce que le docteur Miracle, h la fois sinistre 
et grotesque, qui vient faire claquer comme des cas-
tagnettes ses fióles de charlatán autour de l'agonie 
á'Antonia expirante? Jamáis Hoffmann n'eüt intro-
duit ce diabolique fantoche dans l'intérieur mystérieux 
du conseiller Krespel; il arrive a la terrour sans l'aidc 
de ees moyens violents et grossiers. 

L'épisode de Coppélius est mieux rendu gráce au jeu 
prodigieux de mademoiselle Isaac, la plus amusantc 
des automates, do méme qu'elle est la plus touchante 
des Antonia, malgré uno exubérance de santé qui ne 
lui permet guére do mourir poitrinaire. II faut la voir 
rouler ses yeux d'émail, marcher comme sur .des rou-
lettes, lever ou abaisser son bras de poupée, chanter 
solón que l'on a monté dans sa poitrine de cartón tel 
ou tel rouage, et prononcer ce perpétuel oui évidem-
ment mécanique qui suffit á enchanter un amourcux 

aveuglo ou plutót trompé par les lunettes de l'illusion: 
mais toute la philosophic profonde', touto la poignante 
émotion du récit original manquent dans ees scénes 
qui ne peuvent étre que oomiques; quant a l'aven-
ture Insigttifianto do Stella, elle oút été avantageuse-
ment remplacóe par celle du Reflet perdu, qui ne 
trouve pas sa place daña cette quasi-féerie. N'importe, 
quoi quo prétendent M. Kola et tous les adoptes de 
l'école naturaliste, le merveillcux rópond a un besoin 
trés-réel de l'esprlt humaln; il captivo l'imagination, 
méme quand il n'est pas de premiére qualité, sapoésie 
repose de cette prose terre a térro quo l'on voudrait 
encoré nous imposer dans les romans, dans les dra-
mes, comme si ce n'ótait pas assez de la subir pour 
hotfe propre compte a tous lea instants de la vie.Une 
aolrée Se passe á feuilleter ees faux contes d'Hoffmann 
(qui ont lo bon effet d'abord de nous faire relire les 
vrais), mille fois plus agréablement qu'á frissonner 
d'une autre fagon en assistant aux scénes grossiéres 
de l'Assommoir. Unnouveau Coupeau, M. Montigny, 
a beau souligner les détails les plus affreux du deli-
rium tremens, le genre d'épouvante toute physique 
qu'inspire ce genre de spectacle n'a rien de commun 
avec la subtile terreur qu'on aime á éprouver. II est 
vrai que la musique, souvent charmante et d'une qua­
lité beaucoup plus fine que dans la plupart des autres 
ceuvres du maestro de l'opérette, soutient l'intérét de 
Kleinzach, du Chant d'Antonia et de Coppélius, rué 
Favart, tandis qu'á 1'Ambigú elle se borne au tremolo 
insípido de l'orchestre. 

En sortant de l'Opéra-comique, on se dit qu'Offen-
bach eút décidóment pu faire tout autre chose que la 
Belle Héléne etOrphée auxEnfers; qu'il y avait en 
lui mieux que cetto verve endiablée, cette pródigieuse 
facilité qui entrainent les masses sans charmer tou-
jours les diletteriti. Si l'auteur de l'Assommoir, profi-
tant de la legón, voulait quolque jour, par extraordi-
naire, nous faire la supriso d'une ceuvre délicate et 
honnéte dans le sens que La Bruyére donnait á ce 
mot, comme nous applaudirions h sa transformation! 
Et il y viendra peut-étre; il y a des fragments de 
bonne et bello littérature dans Une page d'amour 
comme il y avait d'excellente musique dans Barbe-
Bleue. 

Pour rien au monde nous ne voudrions réhabiliter 
le diablo, mais nous ne demanderions pas mieux quo 
de l'absoudre íinalement, s'il venait toujours á rési-
piscence comme l'a fait, trop tard, helas! pour jouir de 
son succés dans le bien, ce joyeux bon diablo, Jac-
ques Offenbach. T. 8. 

L E S J U M E A U X 
(SO I TE ET F I N ) 

Jeanno avait seize ans! Du jour ou Gastón et Amau-
ry, ses deux fréres, comme elle disait, furent de retour 
á la maison paternelle, elle alia moins souvent chez 
M. de Mérillao; mais en revanche, comme elle ótait 
maintenant d'un age á bien seconder son pére, ce fut 

elle qui le rem plaga prés des malades. Autrefois lo 
docteur Andró ne so contentait pas d'écrire ses ordon-
nances, il lui arrivait de faire prendre lui-méme les 
médicaments prescrits, quand il soignait des hommes 
dont la percoption était peu claire, ou bien que le 

(La sutíe á la page 152.) 
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malade était seul ct pas assez fortuné pour se donncr 
une gardo. Maintenant c'était Jeanno qui passait des 
heures ontiéres auprés des clients de son pére. Ce fut 
elle qui, plus d'une fois, ferma les yeux aúx morts, et 
berca sur ses genoux les petits cnfants atteinls de 
fiévre. ' 

Elle se fit la providonce des pauvres et ohacun la 
bénit. 

Le soir, M. de Mérillac allait chez Andró accom-
pagné de ses deux fils. On causait, ou Jeanne, dont la 
voix puré faisait les déliees de coux qui l'entouraient, 
se mettait au piano et ehantait. 

Le temps passa. Les deux adolesconts devinrent des 
nomines. Une affectíon plus intime encoré sembla lier 
le docteur André et M. de Mérillac, et une nuit vint oú 
Jeanne ne dormit pas, se rópétant chaqué phrase, cha­
qué mot, qu'elle avait cntendu quclques heures aupa-
ravant. 

D'abord elle n'avaít pas cherché á écouter. Elle li-
sait dans le petit salón au rez-de-chaussée; son atten-
tion était toute au livre qui la captivait, quand elle en-
tendit prononcer son nom dans le jardín, prés de la 
croisée. Elle se pencha, et vit á quelques pas son pére 
et M. de Mérillac. Que disaient-ils? 

Et chaqué fois qu'ils passaient pros d'elle, un lain-
beau de phrase lui arrivait. Elle ne voulut d'abord pas 
écouter, mais les promeneurs parlaient assez haut... 
Et puis curiosité est défaut féminin. Notre douce 
Jeanne n'était point parfaite. Petit a petit, son livre 
glissa sur ses genoux, et la'tete appuyée sur sa main, 
retenant presque son haleine, ello éoouta, malgré sa 
résolution de n'en rien faire. 

« Oui, mon cher Lebel, disait M. de Mérillac, mon 
fils aime Jeanne! Et je serais bien heureux que l'en-
f ant consenlit a devenir la compagne do sa víe. 

— Nous no quitterions pas nos enfants, répondit 
André; et le bonheur, le vrai, celui qui consiste dans 
l'union de la famille, se ferait l'hó'te de nos foyers. J'ai 
longtemps réfléchi a l'avenir de ma filie et j'cn ai été 
sérieuseraent préoecupé. J'aimerais qu'ello restát au 
milieu de nous, mais je laisserai libre son choix; je ne 
peux done pas, mon ami, vous assuror que Jeanne 
consentirá á ce que je désire autant que vous... 

— Si elle refusait, s'écria M. de Mérillac, je vous 
assuro qu'il se tuerait 1 

— llein! s'écria lo docteur, II so tuerait! C'est uno 
plaisanterie, je pense. Se tuer, comme vous y allez! 

— Je vous dis qu'il Taime de toutes les forces de son 
cceur, et qu'il souffrirait tellemcnt d'un refus... * 

Jeanne n'entendit plus fien... Cette conversation 
méme n'était qu'imparfaitement arrivée jusqu'a elle. 
Ce qu'elle en avait compris, fetenu, c'est qu'elle était 
aimée d'un fils de M. de Mérillac. Elle n'avait pas 
entendu prononcer son nom. Iítait-ce Gastón ? Etait-ce 
Amaury? 

Et pourquoi done quand elle se posait cette ques-
tion: « Est-ce Gastón?» Pourquoi son cceur battait-il 
a so rompre ? Pourquoi au contraire restait-il parfal-
tement calmo quand elle so demandait - i Est-ce 
Amaury ? » 

Et toute la nuit son imagination travailla.. Quelle 
jóie infinie si elle pouvait ne jamáis quitter son pére, 
et M. de Mérillac, et la maisonnette oú elle' avait 
grandi! 

D B M O I S E L L E S 

Oui... Mais de qui parlaient-ils tous deux? Au fond 
do son cceur elle savait bien celui pour lequel elle res-
sentait une affectíon plus tendré, celui auquel elle au-
rait été plus fiere, plus joycuse aussi de consacrer sa 
vio... 

Quelques semaines s'écouiérent... Jeanno devint 
triste. Elle craígnait une déception. Son pére, d'ail-
leurs, ne lui fit point part de la conversation qu'il avait 
eue avec M. de Mérillac, et elle ne lui en parla pas. Et 
bien en prit au docteur de n'avoir encoré rien confié a 
sa filie. 

Un mois environ aprés cette conversation, Gastón 
prit son póre a part. 

« Mon pére, lui dit-il, j'ai sondé le cceur d'Amaury, 
que vous trouviez si triste depuis quelque temps, et j 'y 
ai découvertun secret... Amaury aime Jeanno. * 

M. de Mérillac tressaillit. 
« Amaury aime Jeanne! répéta-t-il... Mais toi-méme, 

mon enfant ?... 
— Moi I s'écria Gastón. Helas! vous savez bien, mon 

pére, ce queje vous disais il y a un mois... 
— Tu me disais que cette enfant était ta joie, ton 

bonheur, ta vie! 
— Oui, mais elle est aussi la joie et la vie d'Amaury. 
— Oh! murmura M. de* Mérillac, que faire ? 
— Ecoutez, mon pére, reprit Gastón; ce que je vous 

ai dit était sincere; mais vous seul avez été mon confi-
dent... Amaury ne savait rien de mon amour pour 
Jeanne. II m'a avouó le sien... II Taime autant que je 
peux l'aimer, je vous le jure! Je n'ai pas eu le courage 
de lui diré queje serais un rival pour lui! II est d'une 
nature moins énergiquo qué la mienne, d'un tempe-
rament plus dólicat... II Souffrirait horriblement, il 
souffrirait trop s'il savait que je peux lui disputer 
l'affection de Jeanne... Elle non plus ne sait rien.. 
Eh bien! qu'il se fasse aimer d'elle. Je pars! » 

M. de Mérillac se leva. II était pále, et ses.yeux si 
bons d'ordinaire étaicnt devenus severas. 

« Mon pére, reprit Gastón, vous ne refuserez pas 
votre consentement á ce que je vais vous demander!..: 
Songez que si je restáis, j'aurais moins de forcé pour 
lutterl Songez aussi qu'uno rivalité ne peut s'établir 
entre Amaury et moi! 

— Mon malheureux enfant! murmura M. de Méril­
lac. Mais... oú iras-tu? Que feras-tu?... 

— Jemeferai soldat, mon pére! 
Loin d'elle, je souffrirai moins... Petit a petit jo 

m'habituerai a cosacrifice ¡inmenso de ne plus voir ses 
doux yeux ni son sourire épanoui... Et puis, je veux 
qu'Amaury soit heureux 1 Vous me l'avez répété sou-
vent: Le vcou de notre mere mourante fut de nous 
voir toujours unis? Si je restáis, nous ne le serions 
plus, peut-étre. » 

Peu de temps aprés, Gastón partit. II s'était enga-
gé... II partait comme simple soldat, et allait rejoindre 
son corps á Boulogne-sur-Mer, oú le 20" chasseurs á 
pied tenait alors garnison.-

Amaury, qui ne comprenait rien á cette folie, comme 
il l'appelait, et pressentant quelque douleur intime 
dans l'áme de son frére, aprés avoir vainement cher­
ché á lasonder, se jura de trouVer la cause de ce dé-
part et d'y remédier bientót. 

Des cejour, Jeanne fut d'une tristesse morne; ses 
beaux yeux perdirent leur éclat, elle pálit, et le doc-
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teur ne trouva auoun remede pouvant rámener les 
foses sur sos joues et le rire sur ses lcvres. II la ques-
tionna mais ce fut peine perdue. L'enfant avait rele­
gué son secret au plus profond de son cceur, il n'en 
devait pas sortir. D'ailleurs, elle ignorait étre aimée 
de Gastón et ne pouvait vraiment faire l'aveu de l'af-
fection toute nouvelle qui germait dans spn ame. 

« Je me doute de quelque chosc! dit un jour Andró 
Lebel á M. de Mérillao. Aussi bien, il est temps dé-
claírcir la sitaation. Puisque vous me demandezla 
main de Jeanne pour votre íils Amaury, je vais le lui 
diré... Et nous verrons bien! 

— Que veirons-nous ? 
— Je crois, mon cher ami, que notre petite Jeanne 

aime Gastón comme elle en est aimée! 
— Jeanne aime Gastón ? Elle vous l'a dit? 
— Non! Mais ce n'est que depuis son absence qu'elle 

est ainsi changée. 
— En supposant qu'il en soit comme vous le sup-

posez, mon cher Lebel, que ferons-nous maintenant 
qu'íl cstloin et pour longtemps? Et Amaury?... Dans 
quelle vilaine impasse sommes-nous! » 

Au momeht méme oü M. de Mérillao pronongait ees 
paroles, la porte tourna 1 en temen t sur ses gonds et le 
pítte visage dAmaury apparut dans l'entre-bailloment. 

« Pardon, ditil, d'entrer ainsi a l'improviste. J'ai 
entendu vos paroles, mon p6re, les vótres aussi, mon 
ami... J'étais seul dans la chambre voisine, et vous 
parliez haut... Jeanne aime Gastón! disiez-vous, doc-
teur. Eh bien, il faut que Gastón revienne!' 

— Et... toi? balbutia M. de Mérillac. 
— Moi?... Moi, je partirai! 
— Bon!... Tu partirás aussi, maintenant! Joli moyen 

a'álranger les choses I 
— Mais enfin, mon pore, ce moyen est le seul a om-

ployer, le seul juste, le seul loyal. Oui, Jeanne aime 
mon frére. Moi aussi j'ai remarqué sa páleur depuis 
qu'il nous a quittés. J'ai étó égoiste de ne point devi-
ner qu'il lui rendait bien l'affection qu'elle lui avait 
vouée, oar je comprends maintenant pourquoi il est 
partí. II s"est di t : Amaury souffrirait! J'ai été égoiste 

„ de ne pas sentir, de ne pas comprendre ce que lui-
méme a dú-souffrir alors que je le preñáis pour confi-
dent. Soit! Maisjeneveux pas étre lache! Qu'il re­
vienne! qu'il revienne vite! 

— Et... toi? demanda a son tour, le doctour André. 
— II ne voudra pas revenir I s'écria M. de Mérillac.» 
Amaury réfléchit un instant. 
o Je le forperai bien! rópondit-il. 
— Mais comment ? » 
II tourna les yeux vers la petite chambre de Jeanne, 

en face, vers le second corps de logis. La fenétre était 
cióse, mais entre les ridoaux ouverts on apercevait 
son fin profil penchó sur un ouvrage de couture. Le 
soleil nimbaitsa tete legerement inclince. 

Amaury soupira. 
« J'avais faitun beau réve! dit-il. J'avais revé d'un 

ange... Mais les revés s'envolent, et au-dessus des 
anges i ly a...» 

II leva lentement la main, et le front rasséréné, 
calme et souriant, il designa du doigt le ciel immense, 
bleu et limpide. 

« Il y a Dieu! dit le docteur André. 
*— II y a Dieu! » rópéta Amaury d'une voix grave. 

Gastón trouva d'abord la vie do soldat pénible. 
II travailla, suivant la discipline a la lettre, et rece-

vant de bonnes notes. 
Pendant ce temps, Amaury priait dans un sémi-

naire... 
C'était un grand monument dont l'apparcnce était 

lúgubre. 
Situé sur une eminenco, leséminaire de Cahors, de­

molí et reconstruit depuis, renfermait environ de cent 
einquante a deux cents jeunes gens aspirant a la 
prétrise. 

Ges seminaristas, presque tous des campagnes envi-
ronnantes, étaient pour la plupart sans éducation . de 
braves paysans dont l'unique ambition était quelque 
modeste cure dans un village, et qui, en attendant 
que leur réve se réalísát, mangeaient, dormaient et 
priaient tranquilleraent. 

Gependant, quelqucs-uns se détachaient, intelligents 
et fervents dans l'acception du mot, Amaury était de 
ce nombre. 

II s'enferma en lui-mémo, il comprit qu'il devait éle-
ver son ame vers d'autres sphéres; avoir un but grand 
et noble, et, aprés avoir recherché sa propre conso-
lation, étre a méme un jour de consoler les autres. 

II se dit qu'il avait une mission sublime, une mis-
sion sacrée a remplir, et il s'appliqua a s'en rendre 
digne. 

11 noublia pas Jeanne; mais l'amour dont son cceur 
était rempli pour elle se métamorphosa en une puré et 
sainte affection. Sachant combien les choses d'ici-bas 
sonfc mortelles, il sanctifia par la priére toutes ses pen­
seos et tous ses revés; il les eleva au-dessus de l'hu-
inanilé, les yeux tournés vers le ciel comme vers l'a-
venir. Pctit á petit son ame se détaoha, calme et 
joyeuse, de ce monde terrestre pour entrer dans le 
monde de l'idéal qui íit les martyrs et les saints! 

II écrivit quelques fois a Gastón, d'abord pour lui 
faire part de sa résolution, ensuite pour lui avouer son 
bonheur. 

Gastón crut devenir fou dejoie. Ainsi, il pourrait 
revoir Jeanne! Ainsi son réve deviendrait une réalité; 
il l'épouserait I 

Amaury avait terminó son diaconat, Gastón portait 
sur son uniforme les insignes du sergent. 

II regut un jour a Saint-Omer, oü il était alors en 
garnison, une lettre ainsi congue : >. *;•. 

« Mon cher Gastón, 

i Je vais étre ordonné prétre. Veux-tu assister a ma 
premiere messe, que je dirai samedi proohain dans la 
chapelle de notre vieux cháteau de LaMoissy?... » 

Gastón obtint un congo de huit jours, le premier 
qu'il demandait... et méme l'obtint difficilement. On 
était en juin 1870. 

Je ne chercherai pas a dópeindre la joio de M. de 
Mérillac, de l'exosllent docteur, et de Jeanne á son ar-
rivée. 

Ayuntamiento de Madrid



154 JOURNAL DES D E M O I S E L L E S 

Ainuury était absont. 
o Tu l'cmbrasseras demain, apres sa messc, lui dit 

M. de Mérillac. Le cher enfant a voulu se recueillir, et 
Dieu sait s'il eüt pu le faire selon son désir en te 
voyant ce soir! Pardonne-lui ce retard; il se prepare 
á une grande action; demain tu pourras lo serrer 
dans tes bras. » 

Vers huit heures, la ohapelle du cháteau fit cntcndre 
le son joyeux de sa cloche et les íidéles commencó-
rent leur entrée. 

C'était, au premier rang, M. de Mérillac, la vieille 
madame Flamand, puis le docteur Andró et Gastón 
prés de sa fiancée. 

Jeanne vétue d'une robe de cachemire gris, ses che-
veux blonds lissés sous sa capote de satín rose; pále et 
recueillie, le cceur rempli de reconnaissance pour 
Dieu, heureuse de sentir pros d'elle celui qu'elle ai-
mait depuis longtemps et de qui bientót elle serait la 
femme, Jeanne envoyait au ciel, córame le prétre en-
voie l'encens, lo bonheur qui remplissait son ame. 

M. de Mérillac avait le front grave et le regard sou-
riant. Gastón était attentif comme si quelque miracle 
devait s'accomplir devant lui et pour lui. 

Venaient onsuito les domestiques, puis les paysans 
en habits de fcte. 

II faisait un temps splendide et les vitraux de la 
vieille chapolle resplendissaient, jetant au milieu du 
chceur des reflets roses et transparents comme les 
rayons du soleil-

Tout a coup une porte s'ouvrit et un prétre entra... 
Gastón tressaillty : il avait reconnu son fréro. 
Le soleil, en traver.sant les vitraux, mettait par mo-

ment, sur lo front du prétre, des lueurs dorécs qui for-
maient une aureole. 

Son sacrifice était accompli; il en recueillait la 
jouissance, et il ne voyait plus autour de lui et en lui, 
que la satisfaclion du devoir accompli. 

Et c'est lo regard rayonnant, l'áme en extaso, que le 
nouveau prétre monta pour la premiérc fois á l'autel. 

* * 

Gastón repartit le lendemain soir. Jeanne était bien 
pále et Amaury la consolait. 

« Tu reviendras bientót? dit-ellc a son fiancé, au 
moment du dópart. 

— Jo te le promets. 
— Mato... on parle do guerre... 
— C'est unbruit simplement... La guerre n'aura pas 

lieu. 
— En bien 1 tu auras confianco en Dieu, nía chére 

Jeanne, lui dit Amaury. II te rendra ton fiancé, sois-en 
süre; et c'est moi qui dirai la messe de mariage! » 

Gastón regarda son frére; et comme son front n'eut 
pas une ombre en pronongant ees mots, il l'en rcmer-
cia au fond do son cceur. 

« Allons! pensa-t-il, Dieu ne voudrait pas que ce 
sacrifico füt inutile! a 

* 
* * 

Un mois aprés Gastón écrivit a son pére : 
« La guerre est déclaréel Nous sommes diriges sur 

Thionvillc. Ne vous désespérez pas, mon pére, et ayez, 

je vous en prie, la forcé de consoler Jeanne et Amaury. 
Pour moi, je compte bien que nous serons victorieux, 
et que je reviendrai sain et sauf. 

» Embrassez pour moi ma fiancée; serrez de ma 
part, la main de notre ami Andró. Votre souvenir a 
tous ne me quittera pas! » 

Le jour oü cette lettre arriva á La Moissy, elle y en­
tra comme un deuil, d'autant plus profond que tous 
les cceurs étaient déjá attristés, non seulement par tous 
ees bruits lúgubres de bátanles, mais encoré par une 
maladie extrémement grave dont venait d'étre atteint 
lo docteur. 

Afin de l'avoir plus prés de lui et dele micux soigner, 
son vieil ami avait fait transporter le malade au chá-
teau, et c'est lá que Jeanne apprit la fatale nouvelle. 

Helas! les deux étres qu'elle aimait le plus au mon­
de, son pére et son fiancé, allaient peut-étre mourir!... 

Cependant, elle resta calme, vaillante et forte. Ne 
lui fallait-il pas sourire pour ne point attrister le 
malade? 

Elle pálit a la tache, car elle ne voulut point per-
mettre que ni madame Flamand, ni Millette, ni aucun 
domestique l'aidassent a soigner son pére. 

M. do Mérillac, seul, trouvait quelquefois gráce, 
mais ¡1 était tellement absorbe par .son propre chagrín, 
par cette pensée terrible que son fils était peut-étre 
blessé, peut-étre mort — car on ne recevait plus de 
nouvelles — que Jeanno évitait encoré de le laisser 
seul auprés de son pére. 

Malgró ses soins. ses tendresses, ses priores, le doc­
teur Andró mourut au commencement de décem-
bro 1871. 

Le dósespoir de Jeanne fut ¡mínense! Dans cette 
nuit terrible de la veillée du mort, alors que la 
tete dans ses mains, les yeux fixés sur le visage im-
mobile de celui qui l'avait tant aimée, elle ne trouvait 
aucune larme dans ses yeux, quand son cceur en était 
si rempli! Alors que sa voix n'avait-de forcé que pour 
prononcer ees mots : « Mon Dieu! mon Dieu! » ses 
cheveux blanchirent en quelques heures. 

M. de Mérillac dut faire taire sa propro douleur pour 
consoler l'enfant qui, désormais, ne devait plus le 
quitter. 

Quelques jours aprés la mort d'André Lebel, il fit 
transporter au cháteau tout ce qui lui avait appartcnu, 
et Jeanno fut dáfinitivement installóe auprés de lui, 
dans la chambre habitée autrefo'is par la mere de Gas­
tón et dAmaury, et dont les meublcs avaient étó 
transportes dans un petit pavülon separó du cháteau. 

Ce jour-lá M. de Mérillac serra plus fort contre sa 
poitrine la pauvre orpheline. 

« Tu es ma filie, Jeanne! lui dit-il. Je t'aimerai plus 
encoré que je le faisais, maintenant que tu es seule!... 
Gastón reviendra bientót, et nous te ferons la vie si 
douce, que ton ame s'ouvrira encoré au bonheur. 
Celui qui t'a quittée, pauvre enfant, ne veut point que 
tu souffres éternellement, il te pardonnera un sourire, 
il ne te pardonnerait pas des larmes continuclles, qui 
sont encoró une róvo'.te contre la volonté de Üiou! » 

• 
¥ ¥ 

Le temps passa, les semainos s'écoulérent, et l'on ne 
recevait pas de nouvelles de Gastón. Un jour, cepen­
dant, il leur arriva une minuscule fcuillo de papier 
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fine comme uno pelure d'oignon. Elle n'était pas datóe 
etportait simplement ees mots : e Eté fait lieutenantá 
» Saint- Privat; une blessure. Embrassez Jeanne et 
» Amaury. Pensez a moi. » 

Trois mois aprés, Amaury dit á M. de Mcrillac et a 
Jeanne, qui n'osaicnt plus espérer, qu'il allait partir 
comme ambulancier, que la permission venait de lui 
etre accordee. 

La guerre augmentait de violencc. Dos bruits lúgu­
bres traversant la France entiére arrivaientjusqu'áLa 
Moissy. 

On se battait partout, Paris était bloque, les défaites 
so succédaient et l'on no savait absolument plus rien 
de Gastón. Jeanne pensait continuellement álui. Quel-
quefois, le soir, on parlait de lui en fkmille, mais ra-
rement, chacun ayant peur d'effrayer les autres par ses 
propres inquietudes. 

Le cháteau était triste, plus do soleil au dehors, plus 
de joie a" l'intérieur. 

Les lianes étaient mortes sur le mur, 1'esperance 
morte dans les cceurs. 

Les hirondelles avaient deserté leurs nids et les 
illusions avaient deserté les ames. 

Chaqué soir Amaury arrivaitá huitheures, l'onap-
prochait le fauteuil de madame Flamand dovant lo feu, 
et M. de Mérillac lisait á haule voix un journal qu'il 
recevait de Lyon, et qui donnait des détails sur la 
guerre et lo blocus de Paris. 

II prenait á Jeanne des élans d'héroisme soudain 
quand elle pensait auxblessés. Elle aurait voulu par­
tir et se frayer un chemin parmi les combattánts : « Je 
le trouverai bien, moi! » pensail-ellc. 

Aussi fut-elle presque heureuse du départ d'Amaury. 
Lui aussi s'était d i t : « Je le trouverai bien ! • 

Et il le trouva en effet... Ce fut áMetz. 

¥ » 

On s'était battu depuis quatre houres du matin, il en 
était onze du soir; et c'était une chose terrible a voir 
que ce champ de bataille. A chaqué pas qu'il faisait, 
Amaury marchait dans le sang ou sur des morts; á 
chaqué pas aussi il entendait des cris ou des blas-
phémes. 

C'était pourtant pendant une heure de tréve, et pour 
reconnaitre celui qu'il cherchait, il devait soulever bien 
des tetes inertes, bien des corps couverts de sang! 
Parfois un gémissement aírwait jusqu'á lui, il cher­
chait alors d'oü venait ce soupir, cette plainte... se 
penchait sur le moribond quand il l'avait trouvé; il 
lui prodiguait les soins nécessaires a son état, en 
méme temps qu'il montrait á l'áme á demi détachée 
de la térro les splendeurs du ciel oú elleallait monter. 

Puis, le cceur torturé, le corps épuisé, il cherchait 
encoré! 

II ne savait rien de Gastón, sinon que son bataillon 
avait étó de la melée... II letrouverait bien s'il était 
des morts ou des blessés! Il le trouverait, il le fallait! 

Cependant il était extenuó. Uno baile trouant son 
brassard l'avait, quelques heures auparavant, bless'ó 
légérement, il est vrai, mais le sang coulait et uno 
grande fatigue s'emparait de lui. 

II s'assit un instant á térro, entre un uhlan horrible-
ment défiguré, et un soldat francais dont un bras avait 
été enlevó. 

Son eeil embrassa lo vaste champ qui s'étendait de-
van t lui, et devant cette désolation immcnse, en face 
do co spectacle terrible, ayant autour de lui des ago-
nisants et des morts, il se prit par une réaction d'es-
prit bizarro a penser et a revoir La Moissy, 

Touto sa vie passée se montra a lui, joyeuse et 
pleine de rires. II se souvint de Gastón et de Jeanne 
quand ils couraient ensemble dans lo pare du cháteau, 
et que la petite filie mettait des églantines dans ses 
cheveux. II revit leur entréeau collége, ledortoir avec 
ses rangées de lils blancs, et le pauvre M. Blondo! qui 
les avait aimés. 

Ces souvenirs passérent sur son front, frais comme 
levent, un soir d'automne; mais cela nedura pas. Un 
blessé demandait du secours; il se leva et s'approcha 
de lui. 

II avait le visage inondé de sang et Amaury ne put 
distinguer ses traits. II prit de l'eau dans sa gourde, 
et le lava. Uno blessure avait oté faite au front. 

Alors pour mieux voir, il leva un peu sa lanterne. La 
lueur vascillante et terne s'arréta sur le visage bléme 
de l'agonisant.. II ouvrit lcntemont les yeux, regarda 
fixement le prétre qui devint aussi pále que lui, et 
deux noms s'échappérent de leur poitrine : 

« Amaury! Gastón! » 
Amaury souleva la tete de son frere et l'embrassa; 

deux larmes glissaient sur ses joues tandis que le mo­
ribond lui disait d'une voix a peine distincte : 

« Dieu soitbóni, puisquejote revois, et qu'il permet 
ce mirac'c!... Tu leur dirás que je les aime... Que j'ai 
toujours pensé a eux... Tu dirás á Joanne de ne point 
m'oublier... jamáis !... Que je suis decoré, et que... jo 
meurs... avec son nom sur les...' 

— Tais-toi! tais-toi 11'... s'écria Amaury, tu ne mour-
ras pas, je l'ai tant demandé a Dieu! 

— Pauvre Amaury! » murmura le blessé. 
Puis aidé de son frére il se souleva á demi. 
<i Mon Dieu! mon Dieu!... » rópétait le prétre. 
Gastón le regarda un instant avec une indicible joie. 

Mais soudain son visage se couvrit d'une sueur froide; 
il sourit, ferma lentement les yeux... 

Amaury so jeta sur le corps de son frére qu'il tint 
longtemps embrassé. II lui sembla que le cceur battait 
encoré. Etait-ce une ¡Ilusión? 

Alors le frére ceda la place au prétre. 
II se leva, et tete nue, pále comme Gastón, il étendit 

les mains sur lui et lui donna l'absolution. 
Les premieres lueurs du jour teintaient l'horizon. 

Les hostilités commencaient a reprendre. Une baile 
si fila á son oreille; il ne chercha pas d'oü elle venait : 
les yeux fixés sur la plaie béante, les mains croisées, 
mais crispées par une douleur surhumaine, il récitait 
le De Pro fundís l 

lien vint une autre... puis une autre encoré, et la 
derniére l'atteignit en pleine poitrine. II cháncela et 
tomba avec sa priero sur les lévres! Le sang du prétre 
et du soldat, le sang des deux jumeaux se confondit, 
et Tange qui a leur naissance apporta leurs ames sur 
la terre, dút élre le memo qui les rapporta á Dieu. . 

F I N 

JUAN BJRANY. 
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Uabit pince-taille, de la gravure coloriée (dos). Patrón découpé. Casaque d'apparteraenten peluche loutre. 

Casaque d'appartement en 
peluche huiré appliquée d'une 
broderie de perles mordorées. 
— Au contour, broderie et 
dentelle écrue, ainsi qu'a la 
poche, au parement de la man­
che et au col. Facón demi-
ajustée, cintrée au dos et de-
vaht par une seule pince. 

Explication du patrón 
découpé, habü pince-taille. 
1, Dos.—2, Petit cóté du dos. 

— 3, Deuxiéme petit cóté. — 4, 
Devant aveo le col place comme 
il doit étre posé. — 5, Manche 
avec le dessous et le parement. 
Le col, le dessous- de la manche 
et le parement sont donnés in-
dépendants, ce qui porte a huit 
le nombre des morceaux qui 
composent le patrón découpé. 
Ce modele emploíe quatre me­
tros d'étoffe en soixante centi-
métres de largeur. Reunir les patrons en suivant 
l'ordre dans lequel ils sont places au détail tracé, les 
coches de reunión des patrons entre-eux corres-

vmmm •i* itC' 

Détail tracé du patrón découpé. 

pondant aux lettres de raccord 
du détail tracé. Faire les pinces 
de poitrinc marquées á la rou-
lette, patrón 1, devant, y reunir 
le petit cóté n° 3 á la couture 
du dessous du bras. Faire celle 
qui réunit le dos au petit cóté, 
et le joindre ensuite au devant. 
Monter le col á la lettre de rac­
cord du milieu du dos, laquelle 
correspond a la coche du pa­
trón découpé. Le pan a l'envers 
doublé de moire noire; il se ra-
masse á son extrémité de trois 
plis, et se raméne, en facón de 
grande boucle, pour s'arréter 
sur l'habit au signe fait a la 
roulette, signe qui correspond 
au point noir du détail, fait sous 
la taille. Lapartiedu dessus du 
pan, qui fait l'intérieur de la 
coque lorsqu'il est relevé, se 
double en soie de couleur as-
sortie a celle employée pour les 

garnitures. — Devant de l'habit pince-taille, gravure 
coloriée. —Dos, figurine page 156. — Col et parement 
s'entourent de perles en jais. 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4334, et le patrón découpé d'un.habit pince-taille, gravure coloriée 4334. 

81—3829 — París. Morris Pére et Fila, imprimeurs brevetes, rué Amelot 64. 
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